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1
Une détonation retentit, suivie d’une série d’explosions évoquant les pétarades d’un moteur.
Cependant, pour toute personne ayant un tant soit peu d’expérience, c’était un bruit facilement reconnaissable, celui de coups de feu.
Quand la fusillade éclata, Janelle Cavanaugh se tenait au pied de l’escalier du tribunal du comté en compagnie de Stephen Woods, le substitut du procureur. Des cris de terreur s’élevèrent tandis que, instinctivement, elle se tournait en direction du bruit. L’instant d’après, elle se trouva précipitée au sol avec tant de force qu’elle en eut le souffle coupé. Par bonheur, elle eut le réflexe de se protéger la tête en tombant, sans quoi elle se serait à coup sûr retrouvée à l’hôpital avec une commotion cérébrale.
Dans le même temps, quelqu’un s’abattit sur elle, l’écrasant sous son poids. Un homme, grand et athlétique. Et diablement lourd.
Elle crut d’abord qu’il avait été touché et qu’il était inconscient, voire mort. Puis, en sentant son souffle contre sa joue, elle comprit qu’il n’en était rien. Il ne semblait éprouver aucune difficulté à respirer, ni même, d’ailleurs, ressentir la moindre frayeur.
— Ne bougez pas ! ordonna-t-il d’un ton sans réplique alors qu’elle tentait de se dégager.
Il avait une voix grave, autoritaire. Janelle se demanda si donner des ordres était une seconde nature chez lui ou simplement un moyen de masquer sa peur. Quoi qu’il en soit, il s’exprimait avec la douceur d’un sergent instructeur !
Elle tendit l’oreille. Ayant grandi parmi une nuée de frères et de cousins aussi turbulents que farceurs, elle avait dû, très tôt, s’exercer à rester vigilante. Malgré les cris de panique assourdissants, elle perçut le retour du silence à l’arrière-plan. Les coups de feu avaient cessé.
Elle s’avisa alors que son bouclier humain était toujours couché sur elle, son corps étroitement collé au sien. Tout en affectant de jouer les héros, l’homme n’hésitait visiblement pas à profiter de la situation !
— Le tireur est parti, lui dit-elle. Dans votre propre intérêt, je vous conseille de me lâcher !
— Un simple merci suffira, grommela-t-il près de son oreille.
Sur ces mots, il se remit debout et, sans un sourire, lui tendit la main pour l’aider à se relever.
Quel odieux personnage ! L’ignorant, elle se mit sur ses pieds et rajusta sa veste.
L’âme masculine n’ayant pas de secrets pour elle, elle savait reconnaître un macho quand elle en voyait un. En l’occurrence, il lui avait suffi d’un coup d’œil pour comprendre qu’elle se trouvait face à un spécimen de la plus belle espèce.
Elle regretta d’avoir attaché ses cheveux : une moue de mépris avait toujours plus d’impact si elle était soulignée par un mouvement de tête qui faisait valser sur ses épaules sa longue chevelure blonde.
Janelle avait conscience de susciter beaucoup d’intérêt — souvent malveillant, hélas ! —, et ce à double titre : elle était la fille du chef de la police d’Aurora et, à vingt-neuf ans, la plus jeune assistante du substitut du procureur de la ville.
Pourtant, jusqu’ici, elle n’avait encore jamais été prise pour cible.
« Cet attentat n’a probablement rien à voir avec toi », se dit-elle.
Elle baissa néanmoins les yeux pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée. Après l’assaut musclé qu’elle venait de subir, elle était tout endolorie mais, à part quelques traces de poussière sur ses vêtements, elle n’avait rien.
En relevant la tête, elle surprit son garde du corps improvisé en train de la détailler froidement. Sentant presque courir sur sa peau les yeux d’un bleu profond, elle frissonna.
Elle faillit lui demander s’il cherchait quelque chose ou si le spectacle lui plaisait, mais elle n’avait pas de temps à perdre en futilités — elle avait trop à faire pour se lancer dans des discussions stériles.
— Merci, dit-elle finalement de mauvaise grâce.
Elle l’aurait de toute façon remercié pour son intervention, mais elle n’appréciait pas d’avoir été rappelée à l’ordre.
L’homme inclina la tête, et les commissures de ses lèvres se relevèrent imperceptiblement. Des lèvres qui paraissaient peu accoutumées à sourire.
— Voilà des remerciements qui manquent singulièrement de chaleur !
Ignorant sa remarque, Janelle jeta un coup d’œil autour d’elle. Au moment où les coups de feu avaient éclaté, une dizaine de personnes venaient de sortir du tribunal, dont elle-même, son sauveur et Stephen Woods, le substitut du procureur. Quelques-unes avaient cherché refuge plus bas dans la rue, et les autres s’étaient jetées à terre.
Désagréablement consciente d’être observée, elle contourna l’homme qui restait campé devant elle.
Pourquoi la regardait-il ainsi ? Et d’abord, qui était-il ? Elle croisait beaucoup de monde, dans son métier, et plus encore chez son oncle Andrew, l’ancien chef de la police, qui adorait recevoir. Si sa mémoire était bonne, elle ne l’avait jamais rencontré.
Habituée depuis le plus jeune âge à prendre des initiatives, elle lança à la cantonade, d’une voix aussi calme que possible :
— Y a-t-il des blessés ?
Non loin de là, le substitut du procureur, pour qui elle travaillait depuis le début de l’année, se relevait. Il semblait passablement secoué.
— Stephen ? demanda-t-elle avec inquiétude.
Passant une main dans ses cheveux un peu trop noirs, Stephen Woods mit un moment à se ressaisir.
— Je vais bien, Janelle, assura-t-il.
Semblant alors s’apercevoir de sa négligence, il ajouta vivement :
— Et vous ?
Elle lui sourit et ôta une feuille morte accrochée à sa jupe bleu marine.
— Il en faut plus pour m’impressionner, répondit-elle.
Autour d’eux, les autres commençaient à se relever, apparemment indemnes. Dieu merci, il y avait eu plus de peur que de mal, songea-t-elle.
— Nous avons eu de la chance que le tireur ne sache pas viser, lança-t-elle.
— Ou, au contraire, qu’il vise très bien, fit une voix dans son dos.
Elle se retourna vers son sauveur, qui était en train d’enlever sa cravate. Il la fourra dans la poche de son veston marron clair.
— Peut-être cherchait-il simplement à donner un avertissement à quelqu’un, poursuivit-il sans préciser davantage sa pensée.
— Quel avertissement ?
Aucune trace d’émotion dans son regard ou sur ses traits burinés, nota Janelle. De toute évidence, cet homme avait des nerfs d’acier.
— Quelque chose du genre : « Tenez-vous à carreau sinon, la prochaine fois, je ne vous raterai pas », dit-il d’une voix menaçante qui aurait aussi bien pu être celle du tireur.
Qui diable était-il ? se demanda de nouveau Janelle. Avait-il quelque chose à voir dans tout cela ?
— « Tenez-vous à carreau » ? C’est-à-dire ? s’enquit-elle.
Il haussa nonchalamment les épaules.
— Ne témoignez pas, laissez tomber cette affaire, ne menez pas trop loin cette enquête… A vous de choisir, conclut-il, croisant son regard.
Il fallut plusieurs secondes à Janelle pour détourner les yeux. Quand enfin elle parvint à rompre le contact, elle eut l’impression qu’elle venait de subir un véritable examen, d’avoir été littéralement mise à nu.
Elle regarda l’inconnu déboutonner son col. On aurait dit un prisonnier qui voit enfin s’ouvrir la porte de sa cellule. Cette image, familière, lui donna envie de sourire. Ses trois frères aussi détestaient porter une cravate, ce qui ne manquait pas d’ironie, étant donné qu’ils y étaient contraints cinq jours sur sept — et parfois plus, lorsque les affaires sur lesquelles ils enquêtaient exigeaient qu’ils travaillent le week-end.
C’était probablement en grande partie à cause de cette aversion pour l’uniforme que son frère Jared s’était montré si empressé de s’engager comme agent d’infiltration l’année précédente. Il n’avait pas eu à mettre de cravate pour jouer le rôle de chef cuisinier dans un restaurant à la mode servant de façade au blanchiment d’argent. L’opération avait été un succès, ce qui lui avait valu d’être récompensé et lui avait permis, indirectement, de rencontrer sa femme.
Janelle était désormais la seule de sa famille à être encore célibataire. Hormis son père, bien sûr. Mais Brian Cavanaugh avait lui aussi été marié, pendant vingt-cinq ans, avant de devenir veuf.
Elle-même n’avait jamais offert son cœur à quiconque, même si elle avait à une époque songé à sauter le pas. Avec Barry, rencontré au temps où elle officiait comme stagiaire chez le juge Teal.
Mais Barry avait perdu toutes ses chances lorsque, un soir, il lui avait annoncé son intention de « l’extraire du troupeau » — le « troupeau » faisant bien entendu référence au clan Cavanaugh. Selon lui, Janelle lui accordait moins d’attention et d’affection qu’à sa famille.
Il était fils unique et doté de parents à peu près aussi chaleureux que des robots, c’est pourquoi la notion de loyauté familiale lui était totalement étrangère. Il ne comprenait pas pourquoi le petit déjeuner dominical chez l’oncle Andrew, qui réunissait tout le monde autour de sa grande table, avait tant d’importance à ses yeux.
Leur histoire s’était terminée avant même d’avoir vraiment commencé. Cela faisait presque deux ans qu’ils s’étaient séparés, et la famille comptait alors encore quelques célibataires.
Il ne restait plus qu’elle, à présent. Et son père…
Elle secoua la tête. Que lui prenait-il donc ? D’où lui venaient ces pensées saugrenues ? Ce devait être le choc. Elle était certainement en train d’expérimenter quelque chose de comparable au vécu de ces personnes qui, frôlant la mort, voient défiler leur vie en une fraction de seconde. A ceci près qu’elle n’avait pas précisément eu conscience que sa vie était menacée avant la fin de la fusillade.
En tout cas, elle avait du mal à se concentrer sur l’instant présent. Il s’agissait probablement d’une réaction différée, songea-t-elle. Cette explication en valait bien une autre.
Son regard revint se fixer sur l’homme de haute taille qui s’était jeté sur elle. Il portait un jean ajusté et un veston confortable. Son visage aux reliefs accusés était de ceux qui retiennent l’attention. En le voyant, on se demandait d’où il venait, qui il était, et quelles expériences avaient ainsi façonné ses traits.
— Vous me semblez bien au courant, dit-elle en l’observant attentivement.
Si sa remarque avait fait mouche, il ne le montra pas.
— Simple déduction logique, répliqua-t-il.
Sans même prendre congé, il traversa la rue et se dirigea vers le parking situé de l’autre côté. Elle le regarda s’éloigner, songeuse. Que fallait-il penser de lui ? Une chose était sûre : il s’était trouvé au bon endroit au bon moment et lui avait probablement sauvé la vie.
Elle le vit s’approcher d’une vieille voiture d’un bleu sombre, qui avait connu des jours meilleurs. Si cet homme était un criminel, il ne devait pas se situer bien haut dans la hiérarchie, décida-t-elle.
— Tu n’as rien, Nelle ?
Se retournant, elle découvrit Dax, son frère, qui paraissait inquiet.
— J’étais à l’intérieur, ajouta-t-il en désignant du pouce les portes automatiques du bâtiment.
Derrière lui, une douzaine de personnes sortaient en toute hâte du tribunal, curieuses de voir ce qui s’était passé. Comme un écho, le mot « fusillade » résonnait dans les talkies-walkies tandis qu’huissiers de justice et agents de sécurité fendaient la foule qui commençait à s’attrouper.
Bien qu’elle n’en soit pas sûre, il lui sembla se rappeler qu’aujourd’hui était le jour où son frère devait témoigner devant un jury d’accusation dans l’une des salles du premier étage. Ces derniers temps, elle avait été trop occupée pour voir sa famille et ne les croisait que par hasard pendant sa journée de travail, au détour d’un couloir.
Elle savait que Dax avait tendance à voir en elle la petite fille ayant du mal à lacer ses chaussures, plutôt que le garçon manqué prompt à se servir de ses poings et à rendre les coups qu’elle était. Elle pria en silence pour qu’il ne la mette pas mal à l’aise devant Stephen Woods.
— Tout va bien, Dax, je t’assure. Un type que je ne connais pas s’est jeté sur moi quand les coups de feu ont éclaté. J’ai les os en miettes mais, à part ça, je me porte comme un charme !
N’accordant visiblement aucun crédit à cette affirmation, Dax la prit par les épaules et l’observa avec attention. Il fallait reconnaître à sa décharge qu’elle avait toujours tendance à jouer les dures à cuire. Cela datait du temps où elle les suivait partout à la trace, Jared, Troy et lui, bien résolue à ne pas se laisser semer et même à leur en remontrer à la moindre occasion. Evidemment, à leurs yeux, elle était plutôt un boulet pendu à leurs basques, mais ils s’étaient toujours montrés très protecteurs avec elle.
Elle se libéra d’un mouvement d’épaules.
— Tant mieux, dit-il. Pour rien au monde je n’aurais voulu être dans l’obligation d’annoncer à papa que sa petite fille chérie s’était fait descendre devant le tribunal.
— Merci ! Ta sollicitude me touche beaucoup, répliqua-t-elle d’un ton railleur.
— Je t’en prie.
Le visage de son frère redevint grave tandis qu’il reportait son attention sur le substitut du procureur.
— L’un de vous deux a-t-il une idée de qui pourrait vous en vouloir ?
— En dehors de ma famille, tu veux dire ? lança-
t-elle, pince-sans-rire.
Puis elle ajouta un peu trop vite :
— Non.
A l’instant où le mot franchissait ses lèvres, elle s’aperçut de son erreur. Dax la considéra d’un air sceptique.
Près d’elle, son patron esquissa un léger mouvement.
Pourvu que Stephen ne choisisse pas justement ce moment pour faire preuve de franc-parler ! espéra-t-elle. Parler à Dax du procès capital qu’ils étaient en train de préparer ne ferait qu’inquiéter ce dernier. Et, de toute façon, rien ni personne ne la ferait revenir sur sa décision de s’impliquer dans ce qui s’annonçait comme l’affaire la plus importante de sa carrière. Elle ne rencontrerait peut-être jamais d’autre occasion comme celle-là.
Anthony Wayne, fils de l’un des grands chefs d’une organisation criminelle que la police s’efforçait en vain de démanteler depuis plus de quinze ans, venait d’être inculpé pour possession et trafic de stupéfiants. Etudiant en médecine, Anthony complétait de toute évidence ses revenus en vendant de la cocaïne, empiétant en quelque sorte sur les plates-bandes de son père, Marco.
Comme c’était souvent le cas, le bureau du procureur était tombé sur l’information par hasard. La police avait procédé à l’arrestation de Sam Martinez, un petit malfrat qui encourait une troisième condamnation et risquait de passer le reste de sa vie en prison. En échange d’une promesse de remise de peine, celui-ci leur avait livré le nom de Tony.
Munies d’un mandat, les forces de l’ordre avaient perquisitionné l’appartement de l’étudiant en son absence et y avaient découvert plus d’un kilo de cocaïne. Ils n’avaient eu qu’à attendre son retour pour lui passer les menottes.
Le dossier était solide comme du béton et promettait une victoire facile ; le procureur et tous ceux qui avaient collaboré à cette affaire y gagneraient en prestige.
Janelle se rappela le commentaire de l’inconnu. Et s’il avait vu juste ? Si cet attentat était un avertissement de la part de Marco Wayne ? Il avait peut-être voulu leur signifier qu’ils devaient laisser tomber l’affaire, abandonner les charges contre son fils.
Eh bien, ça ne risquait pas d’arriver ! se jura-t-elle. Ce n’étaient pas quelques balles qui allaient leur faire peur ! Le procureur était un ancien combattant et ne détestait pas se bagarrer de temps à autre. Quant à Stephen Woods, il tenait à connaître son heure de gloire.
Elle crut soudain voir briller une lueur de compréhension dans les yeux de Dax.
Il savait.
Elle aurait dû se douter que l’affaire Wayne s’ébruiterait. C’était couru d’avance… Dans la police, la notion de secret semblait inconnue. Quelles que soient les mesures adoptées, des fuites se produisaient systématiquement. Cela était dû aux liens étroits unissant les services de police et l’autorité judiciaire.
Pour protéger le témoin, le bureau du procureur avait essayé d’étouffer l’affaire jusqu’au procès. A en juger par l’expression de son frère, ils avaient échoué. Mais Dax, elle l’aurait parié, ne savait pas encore qui allait seconder le substitut.
Elle !
Elle avait mérité cet honneur. Non pas, comme semblaient le croire certaines personnes du Bureau — celles qui ne la connaissaient pas —, parce qu’elle était la fille du chef de la police, mais parce qu’elle travaillait d’arrache-pied pour réussir. Il en était allé de même pour ses frères, ainsi que pour ses cousins, dont le père était l’ancien chef de la police.
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MARIE FERRARELLA
Un protecteur aux yeux bleus

Qui voudrait étre suivi par un garde du corps vingt-quatre
heures sur vingt-quatre ? Pas Janelle. Jeune femme forte et
indépendante, assistante de procureur et fille de policiers,
elle n'est pas du genre a céder a la panique. Et, méme
si on lui a tiré dessus a la sortie du tribunal, elle n"a pas
besoin d'un Sawyer Boone pour assurer sa protection, aussi
séduisant soit-il...

CASSIE MILES
Une mére prise au piege

Suspecte ! Fiona contient avec peine sa colére depuis que
la police I'a accusée de complicité dans I'enlevement de sa
richissime voisine. Pour prouver son innocence, mais surtout
parce qu’elle veut préserver Abby, sa fille de quatre ans,
elle fait appel a Jesse Longbridge, un privé qui la rassure
et la trouble tout a la fois...
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